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			PRÉFACE

			Appelé, presque à la fin d’une carrière scientifique déjà bien longue, à résumer en un tableau forcément sommaire, les phases successives du passé de ma terre natale, je ne me dissimule pas l’extrême difficulté de cette tâche. La plaine qui s’étend entre les Vosges et le Rhin, ne constitua jamais, à vrai dire, une unité politique, et sa situation géographique l’exposa, d’âge en âge, aux entreprises des groupements qui se formèrent autour d’elle, se la disputant âprement et l’englobant tour à tour dans leurs frontières, qui reculent ou s’avancent à travers les siècles, sans se fixer jamais.

			Le cadre adopté pour cette collection d’Histoires provinciales exclut, on le sait, tout appareil scientifique et tout renvoi aux sources de détail. J’espère néanmoins que le lecteur attentif et compétent se rendra compte de la ferme volonté de l’auteur de n’admettre dans son récit que des données certaines et des affirmations légitimées par les faits. Écrivant pour des lecteurs français, j’ai tout naturellement accordé une place plus considérable à l’histoire des deux derniers siècles qu’à la période infiniment plus longue où l’Alsace du moyen âge et du xvie siècle vécut sa vie dans les cadres du Saint Empire romain. Mais je n’ai pas eu à faire le moindre effort pour me montrer impartial et même sympathique à ce passé lointain qui eut sa grandeur et sa beauté. Seulement j’ai dû retracer avec la même fidélité, avec une sympathie personnelle plus vive peut-être, le tableau si curieux de la formation d’une Alsace nouvelle, qui s’annonce à peine dans le dernier tiers du xviie siècle, qui se poursuit, obscurément d’abord, puis de plus en plus visible, à travers les générations du siècle suivant, et se produit enfin, d’une manière évidente pour tous, après le grand mouvement de 1789. La Révolution, ici plus qu’ailleurs, bouleverse et renverse tout, les idées, les institutions et les mœurs ; elle associe d’une façon toujours plus intime, à travers des crises aiguës, et d’immenses souffrances, la vieille Alsace et la France renouvelée. Notre province a eu sa part — une part glorieuse aux longues guerres, aux victoires comme aux défaites, de la République et de l’Empire, et dans ces souvenirs heureux comme dans ces épreuves communes, elle s’est attachée à la France d’un lien si solide que deux générations, plus heureuses que la nôtre, ont pu le croire indestructible.

			Bien des critiques justifiées seront adressées sans doute à ce modeste travail. Mais, en déposant la plume, je demande la permission de répéter encore une fois que s’il doit le jour à l’affection profonde pour la terre natale, à l’amour de la grande patrie, il s’est inspiré avant tout du culte de la vérité historique. Ce culte s’impose à tous ceux qui veulent raconter le passé, et je n’ai cessé de le professer, pour ma part, depuis plus d’un demi-siècle que j’écris.

			(Juillet 1912.)
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			AVERTISSEMENT 
DE LA SIXIÈME ÉDITION

			Le succès rapide de cette petite Histoire d’Alsace m’a surpris presque autant qu’il m’a réjoui. Si malgré tous ses défauts et ses lacunes, elle a été accueillie avec tant de bienveillance des deux côtés des Vosges, c’est qu’elle répondait sans doute à un besoin d’informations sérieuses, bien que sommaires, sur les origines et le passé lointain, comme sur les transformations plus récentes du territoire et des populations alsaciennes. J’ai tâché de rendre mon travail plus digne des sympathies qu’on a bien voulu lui témoigner, en corrigeant avec soin toutes les menues erreurs et les fautes d’impression qu’on m’y a signalées, et je remercie d’avance tous ceux de mes lecteurs qui voudront me rendre le même service dans la suite. Puisse ce modeste résumé faire connaître davantage l’Alsace d’autrefois à la France d’aujourd’hui et lui en rendre le souvenir plus cher, en lui rappelant des moments plus heureux de sa propre histoire !

			(Octobre 1912.)

			PRÉFACE 
A LA QUINZIÈME ÉDITION

			Quand j’écrivais, il y a sept ans, la préface de ce petit volume auquel un public bienveillant n’a cessé de faire bon accueil, la délivrance de l’Alsace semblait reculée si loin, si jamais elle devait être possible, que je n’osais même la rêver, durant le laps de temps qui me restait à vivre. Deux ans plus tard se déchaînait la lutte terrible qui ouvrait des perspectives tour à tour joyeuses et troublantes d’avenir dans ses brusques péripéties d’avance et de recul. Peu à peu l’espoir renaissait dans l’âme du vieux patriote, alors même que son cœur paternel était cruellement meurtri. En janvier 1916, en tête de la onzième édition de ce livre, j’exprimai le vœu que tant de sang précieux n’aurait pas coulé en vain, et que nos soldats victorieux ramèneraient à la mère-patrie les provinces si tristement perdues. Aujourd’hui, consolation suprême ! cet espoir s’est merveilleusement réalisé. Dieu merci, nos vaillants « poilus » et nos braves alliés ont chassé l’étranger du sol français, de tout le sol de la France. Il m’a été donné de revoir ma terre natale d’Alsace libérée du joug étranger ; j’ai pu saluer la tour de notre vieille cathédrale pavoisée de flammes tricolores et m’associer à la joie de mes concitoyens rendus à leur ancienne patrie. Représentants, bien clairsemés déjà, de la génération qui vécut, en pleine conscience, l’Année terrible, survivants fatigués de ce demi-siècle d’épreuves, nous continuerons à pleurer les chers morts qu’a coûtés cette délivrance, mais nous pourrons maintenant nous endormir en paix.

			R. R.

			Neuhof, près Strasbourg, 13 octobre 1919.
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			I. 
LES TEMPS PRÉHISTORIQUES

			Ce n’est que longtemps après la chute de l’Empire romain, dans les premières années du septième siècle, que les contrées situées entre les Vosges et le Rhin se présentent à nous sous le nom d’Alsace qu’elles porteront désormais. Le pays des Alseciones de la Chronique dite de Frédégaire, le pagus Alisacinse des Traditions de Wissembourg, nous ont conservé les formes les plus anciennes de cette dénomination nouvelle donnée aux parcelles méridionales de la Germanie première et aux cantons septentrionaux de la Maxima Sequanorum. Plus tard, au neuvième siècle, c’est l’expression de pagus Elisacense qui prévaut, à laquelle correspond en allemand celle d’Helisaze, puis d’Elsass. La science étymologique peu sûre des auteurs du moyen âge faisait dériver, dès le treizième siècle, le nom d’Alsace de celui de la rivière qui traverse le pays, Ill ou Ell, et cette opinion est restée dominante jusqu’à nos jours. Aujourd’hui, la plupart des érudits compétents veulent que le nom d’Alsaciens ou d’hommes établis sur la terre étrangère, ait été donné par les Allamans de la rive droite du Rhin à ceux de leurs compatriotes qui, les premiers, prirent pied sur la rive romaine du grand fleuve.

			Ce nom d’Alsace s’est appliqué, dans le cours des siècles, à des étendues territoriales bien différentes. Si, dans le sens de la largeur, il a toujours été attribué à la bande de terrain qui remonte des rives rhénanes à la crête des Vosges, il a répondu à un domaine variable vers le sud et plus encore vers le nord. Dans son acception la plus ancienne, le pagus Alisacinse ne comprenait peut-être que l’Alsace moyenne, du Selzbach au nord à l’Eckenbach au midi ; mais il gagne de plus en plus en étendue, finissant par embrasser tout le Nortgau ainsi qu’une partie du Suntgau, refoulant cette dernière désignation géographique jusqu’au-delà de la Thur, où elle reste définitivement fixée par rapport à l’Alsace. Vers le nord, l’extension de la frontière alsacienne fut beaucoup plus lente ; encore au seizième siècle, elle s’arrêtait, d’après certains géographes du temps, à la lisière septentrionale de la vaste forêt de Haguenau, marquée par le cours de la Zorn et de la Moder ; peu à peu elle fut reportée vers la Lauter, et quand une fois Landau fut forteresse française, on adopta volontiers, du moins à Paris, comme limite de la province, le cours de la Queich. Mais ce dernier tracé resta longtemps sujet à litige et n’était pas admis par tous les princes allemands intéressés à la veille même de la Révolution. Depuis, une seule modification a changé les contours de l’Alsace de Charles-Quint et de Louis XIV ; pour des raisons d’ordre divers, la Convention a réuni à l’ancienne province les territoires de la Sarre orientale, qui ont été fondus dans le département du Bas-Rhin et continuent à faire partie de la Basse-Alsace actuelle, sans avoir jamais fait partie de la province d’Alsace.

			La géographie générale de cette région est une des plus faciles à fixer. Elle occupe la moitié occidentale de la grande vallée du Rhin moyen, renfermée entre les contreforts des Vosges et de la Forêt-Noire, qui ont formé primitivement sans doute une seule et même chaîne, séparée longitudinalement par une fissure de plus en plus élargie. Elle s’offre aux yeux du voyageur qui descend la voie ferrée de Bâle à Wissembourg en un profil plus ou moins abrupt, formant comme une triple zone parallèle de montagnes, de collines et de plaines, couvertes de forêts, de vignobles, de champs ou de prairies : La plaine, plus ou moins large (elle varie de quatre à sept lieues environ), s’allonge, assez uniforme, sur une étendue de deux cents kilomètres, tantôt couverte de céréales et d’autres cultures, là où prédomine le lœss rhénan, tantôt conservant les restes des immenses forêts d’autrefois, réduits à de maigres taillis là où le Rhin lui-même ou ses affluents vosgiens ont recouvert de sable et de gravier le limon primitif plus fertile. Au-dessus de la plaine, vers l’ouest, se dressent de nombreux coteaux et mamelons, les uns mis en culture de temps immémorial, les autres couverts de vignobles ou de châtaigneraies ; ils sont dominés à leur tour par la chaîne des Vosges qui forme la limite au couchant, avec ses futaies épaisses et, dans ses parties les plus hautes, avec ses cimes arrondies, dénudées par les brises hivernales, et dont les pâturages alpestres nourrissent en été de nombreux troupeaux.

			Cette chaîne de montagnes qui s’étend du col de Valdieu jusqu’à la frontière de la Bavière rhénane, formait jadis un mur bien autrement difficile à franchir qu’il ne l’est de nos jours. Quelques cols sans doute, celui de Bussang, celui du Bonhomme, celui de Sainte-Marie-aux-Mines, servaient au transit du sel et du bétail, et de quelques autres marchandises venant de Lorraine ; mais la seule route un peu plus considérable était celle qui conduit du Phalsbourg actuel à Saverne, cette fameuse montée par laquelle tant de fois les invasions ont pénétré sur le plateau lorrain ou sont descendues vers la plaine alsacienne.

			Du côté de l’est, la limite naturelle de l’Alsace et son « rempart naturel contre les insultes de ses voisins » était formée par le Rhin, qui la longe de Huningue à Lauterbourg, conservant un cours précipité durant presque tout ce parcours de deux cents kilomètres puisqu’il dévale de cent trente-cinq mètres environ, encore qu’il ne fût pas resserré, comme il l’est depuis un siècle, par des endiguements formidables. Il s’étalait, trop librement parfois, dans les terres riveraines du Sundgau et de la Basse-Alsace comme dans celles du Brisgau et du margraviat de Bade, et ses bras tortueux encadraient partout le cours principal du fleuve, formant des îles innombrables et d’étendue très diverse. En dehors du Rhin, le principal cours d’eau à mentionner est l’Ill qui, sortant de terre au sud de Ferrette, sur les dernières pentes du Jura, coupe obliquement la plaine d’Alsace dans la direction du nord-est, devient navigable en aval de Colmar et se déverse dans le grand fleuve en aval de Strasbourg, après s’être grossie en chemin d’une série de petits torrents descendus des Vosges, la Doller, la Thur, la Fecht, la Lièpvre et la Bruche, qui ne servent guère qu’à l’irrigation des prés dans la plaine ou aux besoins de l’industrie moderne. Au nord de Strasbourg quelques autres petites rivières descendues directement des basses Vosges, la Zorn, la Moder, la Sauer, se déversent directement dans le Rhin. Viennent enfin la Lauter et la Queich, nées déjà dans la Hardt, sur le territoire actuel de la Bavière rhénane, la première, aujourd’hui frontière de l’Alsace, la seconde qui le fut autrefois, avant les traités de 1815.
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			Un feuillet du Hortus Deliciarum de Herrade de Landsberg. — Vase romain chrétien. 

			Le climat de cette région devrait être un climat tempéré, puisqu’elle s’étend du quarante-septième degré 30 au quarante-neuvième 40’ de latitude nord. Mais, enfoncée dans le corps de l’Europe, loin des mers, formant avec les territoires de la rive droite du Rhin un long couloir alternativement balayé par les vents du sud et ceux du nord, longée par un fleuve puissant, sillonnée par une foule de petites rivières dont l’évaporation constante imprègne l’atmosphère d’une humidité lourde et pénétrante, l’Alsace est sujette à des changements de température fort brusques et souvent excessifs dans la plaine comme dans les montagnes. Les étés y sont chauds, les hivers longs et froids, les printemps très courts, les pluies abondantes, les orages fréquents, les gelées tardives et souvent désastreuses pour les vignobles. Néanmoins l’Alsace a toujours passé, et non sans raison, pour un des territoires de l’Europe centrale les mieux dotés par la nature. La Basse-Alsace, d’un sol plus fertile et plus riche en produits variés, la Haute-Alsace avec ses mines et ses vignobles, ont pu être considérées par leurs voisins comme une terre d’abondance, même lorsqu’elles souffraient des malheurs de la guerre. Au seizième siècle, le célèbre géographe Sébastien Munster déclarait dans sa Cosmographie « qu’il n’y a point encore une autre région en toute la Germanie qui puisse ou doive être comparée au pays d’Alsace », et peu après les horreurs de la guerre de Trente Ans et les campagnes incessantes de Louis XIV, un Jésuite de Fribourg, le P. Kœnig, affirmait que cette province était le jardin, mieux que cela, a le paradis du monde germanique ».

			De vieilles légendes populaires racontaient encore au dernier siècle qu’une mer immense recouvrait la vallée actuelle du Rhin et que, sur certains rochers escarpés des Vosges, on voyait toujours les anneaux de fer où des générations reculées amarraient leurs nefs grossières. Les anneaux de fer et les nautoniers appartiennent à la fable, mais la mer exista sans doute avant l’époque tertiaire ; puis le sol émergea peu à peu des eaux, qui baignaient des sites tropicaux, riches en monstres inconnus. De profondes modifications climatériques amenèrent une période de froid intense : les cimes des Alpes et des Vosges se couvrent de glaciers ; pendant combien de siècles, qui le dira jamais ? Puis la surface de la vallée rhénane change de nouveau d’aspect : les eaux amoncelées rompent la digue naturelle qui la fermait vers le nord et, par la trouée de Bingen, elles s’échappent vers les mers septentrionales. Le sol de la plaine se dégage et s’assèche peu à peu entre les chaînes de montagnes ; une nouvelle flore, une faune nouvelle apparaissent. Après le mammouth, l’ours des cavernes, le cerf géant, l’aurochs, surgit l’homme préhistorique de l’époque quaternaire, l’homme de l’âge de pierre, qui niche dans les caviL44 naturelles et les dispute aux fauves.
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			Le mur païen de Sainte-Odile. 

			D’où venaient ces premiers habitants de l’Alsace ? Les uns, parmi les savants qui s’en sont occupés, veulent qu’ils aient remonté le cours du Rhône et pénétré dans ces régions par la trouée de Belfort ; d’autres les voient franchir le Rhin, venant de l’orient. Il reste trop peu de traces de ces peuplades primitives, dans les rares débris de leurs demeures ou de leurs tombes, pour qu’on puisse éclairer d’un jour plus vif cette longue période du passé qui se dresse au seuil de l’histoire de toutes les nations et qu’on appelle les temps préhistoriques. Les collections archéologiques de Strasbourg, Colmar, Mulhouse et Haguenau nous conservent pourtant des témoignages de l’âge de pierre, de l’âge de bronze, de l’âge de fer qui se sont succédé, ou se sont entremêlés parfois, ici comme ailleurs. L’existence des premiers êtres sauvages qui, de leurs haches de silex, combattaient les bêtes fauves et qui façonnaient déjà de grossières poteries, fut prouvée du jour où l’on déterra dans le lœss d’Eguisheim, dans la Haute-Alsace (1865), le fragment de crâne dolichocéphale qui représente le premier spécimen de l’humanité sur le sol d’Alsace. Depuis, on a retrouvé d’autres ossements près de Bollwiller, vers Ferrette, dans une grotte d’Oberlarg et ailleurs, et les archéologues nous signalent également des fragments de poterie et des fours, des restes d’animaux depuis longtemps disparus, des pointes de flèches en silex, qui remontent à l’époque paléolithique. Aucune date, quelque vague qu’elle soit, ne saurait être fixée pour ces premières colonisations dans nos régions ; elles furent en tout cas distantes les unes des autres et peu nombreuses. Il peut s’être passé des siècles avant que les progrès de la civilisation aient appris aux habitants des cavernes à se creuser des demeures souterraines artificielles dans l’argile du sol, en recouvrant ces creux de branchages ou de roseaux, à perfectionner leurs armes en attachant un manche à leur hache ou à leur couteau de pierre à feu. On a découvert tout récemment de ces fosses à entonnoir, réceptacles où l’homme abritait à la fois sa personne et la récolte de ses champs, à Achenheim et Stutzheim, dans les environs de Strasbourg ; on a même découvert des cimetières de ces populations primitives, où les morts étaient enterrés, accroupis sur le sol.

			Cette période néolithique prend fin, non d’un coup, mais par changements progressifs, quand les métaux apparaissent dans la fabrication des armes comme aussi pour les usages domestiques. Le cuivre sans alliage, puis le bronze, remplacent la pierre, apportés sans doute dans nos parages par les Rhétiens qui les tenaient eux-mêmes des Etrusques. Le fer pénètre à son tour dans les régions centrales et septentrionales de l’Europe et l’on place d’ordinaire — avec une assurance peut-être un peu trop grande — son apparition au VIIe siècle avant J.-C. Les tombes de Hallstatt (dans le pays de Salzbourg) marquent cette période intermédiaire, comme les trouvailles de La Tène (sur le lac de Neuchatel) marquent le triomphe absolu du fer, l’apparition de l’argent et des perles de verre, la fabrication des vases avec le tour du potier ; cette seconde période, les archéologues la commencent généralement avec le ive ou le Ve siècle avant J.-C. et la prolongent jusqu’aux abords de l’ère chrétienne. L’âge de bronze aurait été pour l’Alsace une époque heureuse et calme, l’âgé de fer au contraire aurait été rempli par des luttes incessantes.

			Les Ibères, de race chamite, identifiés aux Basques actuels, auraient été les premiers immigrants de cette période, d’après les fantaisies de certains auteurs allemands récents, qui ne veulent point que les Celtes aient séjourné longtemps en Alsace ; ils appellent en témoignage le nom de Wasgenwald (forêt des Basques ?) donné aux Vosges septentrionales. À ces petits « moricauds », d’autres intervenants auraient disputé notre sol ; ce seraient les Ligyens ou Ligures, venus des bords de la Méditerranée bien antérieurement aux migrations aryennes. Arrivés chez nous en remontant la vallée du Rhône, ils y auraient laissé des descendants encore reconnaissables ethnographiquement dans le Sundgau, se seraient portés jusque vers la mer du Nord, auraient marché vers l’ouest, occupé les rives de la Meuse et de la Moselle, se seraient étendus ensuite vers la Seine, la Loire et la Dordogne jusqu’à ce qu’ils fussent chassés par les Gaulois au VIIe siècle. C’est à l’actif de ces Ligures qu’on essaie de mettre aujourd’hui les fortifications primitives établies sur les premiers contreforts de la crête vosgienne, et surtout le fameux Mur païen de Sainte-Odile. Ce seraient encore les Ligures qui auraient été les premiers habitants de Strasbourg et lui auraient donné son nom, comme aussi celui de Colmar appartiendrait à leur langue.

			Pendant des siècles — à ce qu’on nous affirme — ils avaient habité la région rhénane supérieure, et mis en culture son sol fertile par un travail assidu, se reposant au sein de la paix de leurs pérégrinations lointaines, quand ils virent surgir au nord, à l’ouest, les adversaires redoutables qui les subjuguèrent ou les refoulèrent dans les hautes vallées des Vosges, occupant la plaine partiellement défrichée ; c’étaient les Celtes ou les Gaulois. De race aryenne comme les Italiotes, les Germains et les Slaves, les Celtes arrivaient, eux aussi, du continent asiatique par de lointains et séculaires détours, inondant tour à tour l’Europe centrale, occidentale et jusqu’aux îles britanniques. Ces envahisseurs nouveaux occupaient encore une partie tout au moins de l’Alsace actuelle, quand y apparurent les Romains. Si les préoccupations politiques n’avaient essayé d’obscurcir, comme à plaisir, les données de la science historique même les plus lointaines, il ne saurait y avoir de doute à ce sujet. Pour tout savant impartial, les habitants de l’Alsace, à l’aurore des temps historiques, étaient certainement de race celtique, mélangés sans doute aux restes des immigrations antérieures. Ils n’auraient pas laissé la preuve de leur origine dans certains monuments mégalithiques dressés sur nos montagnes, dans de nombreux tumuli retrouvés de nos jours parmi les forêts de la plaine, qu’on ne pourrait nier pourtant un fait évident par lui-même, puisque les preuves archéologiques et linguistiques de la présence des Celtes sur le sol de l’Allemagne future dans les siècles antérieurs à l’ère chrétienne, se récoltent jusque sur les bords du Danube, de la Saale et du Mein.

			Rien ne prouve d’ailleurs qu’ils aient été nombreux et nous ne savons que bien peu de choses sur les cités qu’ils possédaient sur le sol de l’Alsace. La conquête romaine, et plus tard la conquête germanique, ont pu effacer leur souvenir et jusqu’à leur nom, d’autant plus que toute cohésion nationale leur faisait défaut, mais les nombreux objets trouvés dans leurs tombes violées, les bijoux d’or et de bronze, les bagues, les bracelets et les fibules, les urnes funéraires plus artistiques, les longues épées, les ferrures des roues du char d’un grand chef, tout montre leur puissance et leur richesse. César, vainqueur sans générosité, mais observateur sagace, nous a laissé dans ses Commentaires le tableau des luttes intestines, soit entre les petits « clans » ou « nations » entre lesquelles se fractionnait la race gauloise, soit entre les différentes couches sociales d’un même clan. Sans doute, il ne nous entretient pas des Celtes de l’Alsace en particulier, mais on est en droit de leur appliquer ce qu’il dit des Gaulois en général. En tout cas c’est par lui, grâce à ses victoires comme général, grâce à ses récits comme historien, que l’Alsace sort enfin, vers le milieu du premier siècle avant Jésus-Christ, de la pénombre qui nous cache presque entièrement ses origines.
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			II. 
L’ALSACE ROMAINE

			Au moment où Jules César pénétrait sur le sol de la future Alsace, les Gaulois ne s’y trouvaient plus seuls. Dès le ive siècle avant l’ère chrétienne, les tribus germaniques avaient commencé à descendre de leurs cantonnements, situés entre la Vistule, l’Elbe et la mer Baltique, vers les régions de l’Allemagne centrale actuelle, refoulant devant elles les peuplades celtiques qui occupaient encore ces régions, et des luttes incessantes, qui préfigurent les rivalités de l’avenir, se continuent obscurément entre ces deux races, assez apparentées à l’origine, jusqu’au premier siècle avant Jésus-Christ.

			À cette date, les Germains avaient non seulement occupé presque tous les territoires jusqu’au Danube et jusqu’au Rhin, mais ils songeaient à franchir ces fleuves ; déjà, la terrible invasion des Cimbres et des Teutons (102 av. J.-C.) avait révélé à Rome le danger menaçant de leur futur voisinage. Sur le cours inférieur du Rhin, dans la Néerlande et la Belgique actuelles, des tribus germaniques avaient pris pied, évinçant les anciens peuples celtiques ou se mélangeant à eux, comme en témoignent les Commentaires. Elles avaient même occupé déjà une partie du territoire de l’Alsace actuelle. Des bandes isolées de la grande confédération des Suèves pénétrèrent sur les terres des Médiomatriques, qui habitaient alors les régions entre la Lauter et la Moder, et les refoulèrent jusqu’au-delà des Vosges, dans la vallée de la Moselle, où l’historien les retrouve plus tard, groupés autour de leur nouvelle capitale, Metz.

			Toute une série de tribus suèves s’établirent à leurs anciens foyers, et sur les deux rives du Rhin moyen, les Vangions autour de Worms, les Némètes autour de Spire, les Triboques autour de Brocomagus (le Brumath actuel) et d’Helvetus (le village d’Ehl, près de Benfeld). D’autres encore les suivent au cours du premier siècle, soit en ennemis, soit comme amis, appelés par les nations gauloises rivales. Ainsi ce fut comme allié des Séquanes, qui lui promettent le tiers de leur territoire s’il les défendait contre les Éduens, que le grand chef de bandes Arioviste franchit le Rhin vers l’an 70 avant Jésus-Christ, entraînant avec lui Suèves, Marcomans, Triboques, Harudes, etc. Vainqueur dans une série de combats contre les Éduens, le chef germain s’établit d’abord solidement dans la Haute-Alsace, puis s’apprête à descendre vers la Saône, encore que le Sénat romain lui ait décerné récemment le titre d’allié et d’ami de Rome (59 av. J.-C.). Jules César, qui venait d’être désigné pour le gouvernement des Gaules, dut prendre des mesures immédiates pour protéger la province déjà romanisée, et les États gaulois indépendants, mais amis, contre la double invasion des Helvètes (dont nous n’avons point à parler ici) et des Suèves d’Arioviste.

			Pour sauver les Éduens de l’écrasement qui les menaçait, le proconsul accourut à Vesontio, le Besançon actuel, et après avoir soigneusement approvisionné ses troupes, il les conduisit à travers les contreforts du Jura jusque dans la plaine entre les Vosges et le Rhin où l’attendait l’ennemi. Les Commentaires nous ont conservé le souvenir de l’entrevue entre les deux chefs et celui de l’émoi des légionnaires en présence des rudes et puissants guerriers qu’ils apercevaient pour la première fois. César nous décrit également, et même en termes d’apparence assez précis, les lieux où s’engage la première des batailles dont l’Alsace et les bords du Rhin furent si souvent l’enjeu. Pourtant cette précision dans les indications du futur dictateur n’a pas été suffisante pour mettre les commentateurs et les historiens d’accord sur l’emplacement de cette rencontre mémorable. Les uns se prononcent pour l’Ochsenfeld, près de Cernay (Haute-Alsace) ; d’autres cherchent le champ de bataille plus au nord, aux environs de Beblenheim ; d’autres encore descendent jusque dans la Basse-Alsace vers Epfig et Stotzheim, alors que certains critiques affirment au contraire que la lutte eut lieu dans la Franche-Comté actuelle et non pas en Alsace. Les textes sont insuffisants ; et les fouilles entreprises n’ont rien donné de certain.

			Quoi qu’il en soit d’ailleurs, l’issue de la lutte n’est pas douteuse : après des efforts acharnés, la tactique et la discipline romaines l’emportèrent sur la bravoure des Germains et si Arioviste lui-même put s’échapper au-delà du Rhin, il laissa des milliers de ses guerriers sur le champ de bataille. Ce ne fut pas une victoire éphémère comme tant d’autres ; on a pu dire qu’elle avait changé la face du monde, puisqu’elle a fixé pour près de cinq siècles le Rhin comme limite entre la Gaule devenue romaine et la Germanie indépendante et barbare. La Gaule entière, après quelques années de luttes désespérées, acceptait l’hégémonie, puis la domination du Sénat et du peuple romain, et avec elle les territoires de l’Alsace, occupés par les Séquanes au sud, par les Triboques au nord, jouirent à leur tour des bienfaits de la « paix romaine ».

			Cette province, naturellement fertile, offrant des routes de plaine faciles aux commerçants pacifiques comme aux légions impériales, vit bientôt se développer une civilisation plus intense et plus raffinée. De vastes exploitations agricoles se fondent, les bourgs et les villes se créent ou s’agrandissent, les vétérans congédiés s’établissent dans le pays, contractent des unions avec les femmes autochtones, créant ainsi une population celto-romaine mélangée d’éléments germains, d’allures industrieuses et pacifiques, protégée contre toute agression par les castels établis le long du fleuve d’abord, et plus tard par la grande muraille protectrice, le limes, réunissant le Rhin moyen au Danube supérieur, en englobant les Champs décumates, — une bonne partie du Wurtemberg et du pays de Bade actuels.

			Dans quelle proportion Gaulois et Germains ont-ils partagé notre sol sous la protection des aigles romaines, c’est ce qu’il n’est plus guère possible de deviner aujourd’hui. Il serait également difficile d’être catégorique sur le degré de civilisation générale auquel les habitants de la contrée, ceux de la montagne et ceux de la plaine, ont pu s’élever du premier au quatrième siècle sous la sauvegarde des Césars romains. La masse de la population sédentaire (qu’il ne faut pas d’ailleurs se figurer trop dense) n’a pas sans doute été modifiée profondément par le nombre, probablement assez restreint, des colons, marchands, vétérans qui s’établirent alors le long de la rive gauche du Rhin, et il semble quelque peu hasardé d’affirmer qu’au quatrième siècle on ne parlait que le latin en Alsace. Il est probable que les premiers arrivants, comme dans tous les pays nouvellement ouverts, ne constituèrent pas une élite sociale, au point de vue de la richesse ou des mœurs. Mais il est certain que, plus tard, dans les villes plus étendues et dans certains sites agrestes qui les tentaient, des citoyens également riches et amis des arts, aimant le confort et pouvant se le donner, ont vécu en assez grand nombre.

			Chaque année fait surgir du sol des restes d’édifices, de peintures murales, d’établissements balnéaires, de statues de divinités, de mosaïques, de fours de potier, d’aqueducs, de pierres tombales civiles et militaires, qui attestent l’activité industrielle et le bien-être croissant, tout au moins des couches supérieures de la population alsacienne d’alors. Sans doute les édifices publics et privés comme les temples des dieux ont disparu lors des invasions répétées des barbares au quatrième et au début du cinquième siècle, mais on a retrouvé sous leurs décombres et on conserve dans les musées et dans les collections particulières une foule de témoins de cette civilisation plus raffinée, fresques, sarcophages, autels, inscriptions, bijoux, etc. On a découvert des traces de villas romaines jusque dans des vallées désertes, des régions recouvertes plus tard de forêts, le long de routes, aujourd’hui modestes chemins vicinaux, mais dont le nom qu’ils portent encore dans la bouche du peuple (voie des païens ou voie romaine), montre qu’elles furent jadis des chaussées impériales.

			En se romanisant plus ou moins profondément au cours des siècles — ses divinités elles-mêmes furent romanisées — la population d’Alsace perdit naturellement toute existence indépendante politique et s’absorba dans le puissant empire universel. Nous savons peu de chose, en définitive, sur l’état mental et les occupations quotidiennes de nos ancêtres à cette époque. Tout ce qu’on en peut dire c’est qu’ils paraissent s’être adonnés avec succès à l’agriculture et, surtout depuis le troisième siècle, à la plantation de vignobles dont les produits se consommaient dans le pays ou étaient vendus aux voisins de Germanie, en même temps que d’autres produits industriels (poteries, armes, étoffes), dont les mercantis d’Alsace allaient trafiquer, soit par terre, soit en descendant le grand fleuve, échangeant leurs marchandises contre les produits en nature des peuplades riveraines.

			Le centre principal de cette activité commerciale fut d’assez bonne heure la ville d’Argentorat, établie au confluent de la Bruche et de l’Ill. Des traces d’habitation retrouvées lors de fouilles récentes et remontant à la période préhistorique, semblent indiquer ce site d’Argentorat comme un des points de communication les plus anciens à la fois et les plus fréquentés entre les deux rives du Rhin. C’est tout naturellement à ce croisement des grandes artères de communication que les Romains fixèrent le centre administratif et militaire de la région. C’est là que fut assis, sous Auguste, le camp des différentes légions qui veillèrent successivement sur la frontière, surtout de la huitième ; depuis le faubourg de Koenigshoffen actuel jusqu’à l’église Saint-Étienne, entre les bras de l’Ill, se groupèrent les arsenaux, les magasins publics, les demeures des vétérans, des fonctionnaires, des nautoniers, des aubergistes et des changeurs attirés là par la double exploitation du trafic et de la garnison. L’histoire intérieure de ce Strasbourg des premiers siècles chrétiens et de son développement politique nous est assez mal connue ; nous savons seulement par Ammien Marcellin (vers 355) qu’elle figurait parmi les municipes romains de la Germanie première. Son développement matériel nous est bien mieux connu, surtout depuis que les fouilles récentes faites pour la canalisation des égouts et l’établissement des nouveaux remparts, ont fait découvrir près de l’ancienne porte Nationale tout un vaste cimetière gallo-romain. On sait maintenant comment, sur les marécageux bas-fonds aux bords de I’Ill, le terrain fut d’abord rehaussé, puis consolidé par des pilotis, comment on y entassa du gravier et des blocs de basalte. Peu à peu, l’enceinte des murs en terre et les palissades furent remplacées par des murs en pierre de trois mètres d’épaisseur qui subsistent en partie, avec des tours en saillie dont les bases ont été retrouvées sous le sol actuel, et l’on a pu constater aussi que, plus tard, au moment de la décadence générale de l’Empire, ces mêmes murs ont été réparés à la hâte avec les pierres votives et les dalles tumulaires des générations antérieures.

			À côté de Strasbourg on pourrait énumérer encore toute la série des stations militaires qui bordaient la grande voie traversant l’Alsace du sud au nord, depuis Augusta Rauracorum (Augst, près de Bâle) jusqu’à Tribunci (près Wissembourg ?), en passant par Cambetes (Kembs), Mons Brisiacus (Vieux-Brisach), qui se trouvait alors sur la rive gauche Rhin, avant qu’un caprice du fleuve le fît passer sur le bord opposé, Argentovaria (Artzenheim ?), Helvetum (Ehl), Brocomagus (Brumath), Saletio (Seltz), etc. Dans la direction des Vosges, au pied même de la montagne, sur la Zorn, se trouvait Tres Tabernœ (Saverne), poste important destiné, quand arrivèrent les invasions germaniques, à fermer aux envahisseurs l’accès du plateau lorrain. Dans certaines de ces localités, des fouilles intéressantes ont été faites ; dans d’autres, on n’a rien retrouvé jusqu’ici ; plusieurs n’ont d’ailleurs été que des relais de poste, des campements militaires et jamais des cités, même modestes.

			La période de calme et d’expansion matérielle pour l’Alsace romaine dura jusqu’au milieu du troisième siècle. Après l’abandon des Champs décumates commence une période d’attaques dangereuses et d’invasions triomphantes. Avant le milieu du siècle, les Allamans apparaissent en Alsace ; ont-ils pris et ravagé Strasbourg dès leurs campagnes de 235 ou de 296 ? On ne sait, mais il est certain qu’ils l’ont détruite en 355 et qu’ils s’étaient établis dans le voisinage de ses ruines.

			On accuse l’empereur Constance (350-361) d’avoir promis à leur roi Chnodomar un vaste territoire sur les bords du Rhin, s’il l’aidait à se débarrasser de ses concurrents. Quand ils eurent passé le fleuve et détruit Argentorat, Constance envoya contre eux son cousin Julien. Ils avaient gagné déjà les plaines de la Champagne. Le jeune césar les arrêta, les poursuivit jusqu’à Brumath (356) où il les battit, et l’année suivante, il reprit l’offensive, marchant de Saverne vers Strasbourg pour barrer le chemin à de nouvelles hordes allamaniques qui s’avançaient sous sept chefs confédérés. C’est à quelques kilomètres de Strasbourg, entre Hurtigheim et Kœnigshoffen, que fut remportée en août 357 la dernière grande victoire où, sur le sol d’Alsace, la tactique romaine triompha du nombre et de la force brutale des barbares. Après une lutte des plus acharnées, les Germains furent battus, laissant six mille cadavres sur le champ de bataille, tandis que beaucoup de fuyards se noyaient en essayant de passer le Rhin à la nage. Si l’on en croyait leurs bulletins militaires les légions n’auraient perdu que deux cent quarante-trois soldats !

			Cette victoire n’eut point de lendemain ; bientôt les Allamans reparurent sur la rive gauche du fleuve, plus nombreux que jamais. En février 377 ils traversèrent le Rhin congelé de pied ferme ; l’empereur Gratien envoya contre eux une armée de Romains et de Francs, commandée par un de ces derniers, Mellobaudes, et une suprême rencontre eut lieu dans la Haute-Alsace, peut-être aux environs de Colmar ou de Horbourg, qui, pour le moment, arrêta la nouvelle invasion.

			Mais Rome n’avait plus les forces nécessaires pour défendre les frontières des Gaules et de la Germanie romaine, et bientôt le flot allamanique vint recouvrir tout le sol entre les Vosges et le Rhin. La civilisation antique et peut-être aussi le christianisme naissant disparurent de l’Alsace ; les villes et les bourgs que les conquérants fuyaient comme des prisons, furent détruits ; les classes supérieures de la société, plus spécialement romanisées, furent balayées par les vainqueurs. Les populations rurales se réfugièrent, en partie du moins, dans les hautes vallées des Vosges méridionales, où leurs tombes se retrouvent, ou sur le plateau lorrain ; d’autres, sans doute, se résignèrent, esclaves ou serfs, à travailler pour les nouveaux maîtres.
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			III. 
L’ALSACE ALLAMANIQUE 
ET FRANQUE

			Quand le poète Claudien chantait la gloire de Stilichon, le vainqueur des Goths (402), et déclarait pompeusement que les peuplades sauvages de la Germanie n’osaient pas franchir le Rhin, bien qu’il ne fût plus défendu par les garnisons romaines retirées des frontières, il ne se doutait pas du cataclysme prochain qui allait emporter les derniers restes de la domination impériale sur la rive gauche du fleuve. Quatre ans plus tard, Alains, Vandales, Sarmates, Gépides, Burgondes, Allamans, Hérules, inondaient les Gaules, brûlant les cités et massacrant les populations.

			Nous ne connaissons que les traits généraux de la catastrophe ; les derniers rares historiens de Rome n’avaient plus le temps de s’enquérir de ce qui se passait à l’extrême frontière et moins encore celui de le noter. C’est un pur hasard qu’une lettre de saint Jérôme, le pieux et savant ermite de Bethléhem, nous ait conservé la mention de la destruction totale de Mayence, de Spire et de Strasbourg, en 409. On voudrait nous faire croire que les envahisseurs continuèrent immédiatement la tâche des colons romains ; mais il s’est passé certainement de longues années avant que le guerrier farouche ait consenti à devenir un cultivateur assidu ou à se livrer à l’élevage.

			Durant tout le cours du Ve siècle, coupé en deux parts presque égales par l’invasion hunnique (451), qui, malgré la légende locale, ne trouva plus rien à détruire, l’Alsace dut retomber dans sa sauvagerie primitive. Les forêts recouvrirent les champs défrichés, et c’est peu à peu seulement qu’au milieu de ces vastes étendues, redevenues solitaires, se créèrent des fermes isolées, qui de tout temps furent l’habitat préféré de la race allamanique ; elles s’établissaient plus volontiers à l’entrée des vallons élargis, dans le voisinage des cours d’eau, ou bien encore sur les collines avancées qui dominaient de peu la plaine.

			Mais ces premiers occupants n’y restèrent pas longtemps sans rivaux ; à mesure que les colonisateurs allamans s’avançaient vers le nord de l’Alsace et le Palatinat actuel, ils entraient en contact et bientôt en conflit avec leurs voisins, les Francs. Quand Clovis, le chef des Francs Saliens (481-511), eut conquis sur Syagrius les derniers restes de terres romaines en Gaule (486) et se fut décidé à prendre la succession des empereurs, en gagnant les populations romaines par l’adoption de la foi chrétienne, il se rendit compte de la nécessité de défendre les limites orientales de son nouveau royaume contre les peuplades allamaniques de la vallée rhénane. De là des luttes prolongées que la tradition, toujours simpliste, a résumées en une seule campagne terminée par la victoire de Clovis à Tolbiac (496). Quoi qu’il en soit d’ailleurs de la durée de cette guerre, la défaite des Allamans fut suivie de la conquête des âmes de cette région par l’Église chrétienne. Non pas que les Allamans aient disparu du pays ; ils y restèrent au contraire prédominants par le nombre, et c’est seulement au nord de la Forêt-Sainte que les Francs étaient les plus nombreux. Mais partout où les nouveaux venus s’établirent dans le nord et même dans les régions méridionales du pays, l’autorité politique reposa exclusivement entre leurs mains. Sous la protection des rois francs, accessibles déjà, par certains côtés du moins, aux traditions romaines et chrétiennes, un nouvel essor civilisateur se constate en Alsace ; de nombreux monastères se créent sur les deux versants des Vosges et, grâce au zèle pieux des néophytes, ils acquièrent bientôt d’importants domaines dans les vallées et la plaine. Des comtes et des ducs francs représentent l’autorité royale dans le pays, et les souverains eux-mêmes, successeurs de Clovis, résidaient volontiers soit dans leur villa de Kœnigshoffen, aux portes de Strateburgum ou Strasbourg, mentionnée pour la première fois sous ce nom nouveau en 589, soit dans leurs domaines ruraux de Marilegium (Marlenheim), de Thronia (Kirchheim) ou d’Isenbourg, près Rouffach, pour y chasser l’aurochs, l’ours et l’élan.

			La légende pieuse, bien plus que l’histoire, nous renseigne, très imparfaitement d’ailleurs, sur les destinées de l’Alsace durant cette période ; c’est celle de sainte Odile, la patronne de l’Alsace, la fille du duc Étichon. Lui et ses descendants, les Etichonides, l’ont administrée pendant plus d’un demi-siècle (683-739). À travers les vicissitudes des nombreux partages francs, l’Alsace reste dépendante du royaume d’Austrasie, et c’est sans doute vers cette époque que la région comprise entre le Jura, le Rhin, les Vosges et la forêt de Haguenau reçut le nom collectif d’Alsace que nous voyons figurer pour la première fois, en l’an 610, dans la Chronique de Frédégaire. Au point de vue ecclésiastique, l’Alsace se partage entre les évêchés de Strasbourg et, Bâle ; néanmoins, on peut constater sous les Etichonides un certain sentiment de communauté entre le Nordgau et le Sundgau.

			Avec le dernier descendant de cette famille, les ducs d’Alsace disparaissent et nos rares renseignements deviennent d’une concision désespérante pour tout ce qui concerne notre pays. Mais quand la nouvelle dynastie royale, issue des maires du palais d’Austrasie, s’établit triomphante, nous constatons également, vers le milieu du VIIIe siècle, une Alsace solidement organisée, tant au point de vue politique que religieux. L’Église y fut à la fois l’auxiliaire et l’obligée de la royauté. Elle se développe parallèlement au pouvoir monarchique ; moines irlandais, écossais, anglo-saxons arrivent en foule à travers les forêts austrasiennes, fondant d’abord de modestes ermitages, puis des couvents spacieux en descendant des montagnes dans les vallées solitaires et de là dans la plaine qu’ils aident à regagner à l’agriculture. Du VIIe au VIIIe siècle nous voyons surgir, l’une après l’autre, les abbayes bientôt riches de Marmoutier, de Wissembourg, d’Ebersheimmunster, de Hohenbourg, de Neubourg, de Murbach, de Neuwiller, de Munster au val Saint-Grégoire et bien d’autres moins célèbres. Les vies des saints abondent (saint Florent, saint Arbogast, saint Pirmin, saint Colomban) et leurs traditions légendaires ne font souvent qu’épaissir le voile qui nous cache la majeure partie de cette période de l’histoire d’Alsace. Peu importent d’ailleurs, à un point de vue plus général, les noms propres des fondateurs ou la date précise à laquelle ces centres religieux ont été créés sur le sol alsacien. Ce qui fait l’importance de cet épanouissement de la vie ecclésiastique, c’est qu’il fut durable ; c’est que, dès lors et jusqu’à nos jours, les populations restèrent éminemment accessibles aux émotions religieuses et aux impulsions de la hiérarchie ; c’est encore que la terre même d’Alsace passa, pour une part très considérable, aux mains du clergé et qu’il s’y constitua par suite, au cours du moyen âge et sur un territoire relativement restreint, une foule de seigneuries ecclésiastiques dont quelques-unes, comme Murbach et Andlau, portèrent jusqu’à la Révolution le titre de principautés du Saint Empire romain.

			Durant les règnes de Pépin le Bref et de Charlemagne, l’Église, en échange de la protection qu’ils lui offraient, des conquêtes qu’ils faisaient pour elle sur la Germanie païenne, resta fidèle et dévouée à la dynastie nouvelle. C’est Charlemagne qui fit jeter les premières assises de la future cathédrale de Strasbourg, sur l’emplacement d’une première église érigée, d’après la légende, par Clovis. Il était l’ami personnel de l’évêque Heddon, de Strasbourg, et d’un autre Alsacien, qu’il consultait volontiers, Fulrade, l’abbé de Saint-Denis. Nous le voyons plus d’une fois séjourner en Alsace ; c’est ainsi qu’il célèbre les fêtes de Noël à Schlestadt, en 776 ; il favorise le commerce fluvial de Strasbourg sur le Rhin inférieur, et l’on est en droit d’admettre que durant son long règne, la province fut heureuse et tranquille. Mais elle fut d’autant plus troublée sous celui de son fils, Louis le Débonnaire, quand le malencontreux partage prématuré de l’empire entre ses trois fils Lothaire, Louis et Pépin, fut remis en question par la naissance de Charles, issu d’un second mariage, auquel le père voulut conférer également une couronne royale.

			Nul doute qu’à ce moment l’Alsace, telle que nous la décrit dans ses poèmes le clerc aquitain Ermoldus Nigellus, alors en exil à Strasbourg, n’ait été relativement prospère. Mais la guerre civile devait la ravager bientôt. Les trois fils aînés ayant pris les armes contre l’empereur, les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de la Haute-Alsace, appelée le Rotfeld, près de Sigolsheim. Débauchant les généraux de Louis le Débonnaire, les rebelles firent prisonnier le faible monarque (juin 833) et l’enfermèrent dans un cloître après l’avoir humilié par une pénitence publique. Dans les querelles qui suivirent jusqu’à la mort de l’empereur (840) l’Alsace ne joue aucun rôle marquant, mais les autorités ecclésiastiques semblent être restées fidèles à la cause du vieux souverain.

			Quand la lutte reprend bientôt après entre l’aîné des frères survivants, l’empereur Lothaire, et ses cadets, Louis le Germanique et Charles le Chauve, c’est encore en Alsace que se produit, après la sanglante bataille de Fontanet (841), la célèbre entrevue de Strasbourg (février 842) au cours de laquelle Louis et Charles se prêtent réciproquement, en présence de leurs armées, le serment d’alliance et de fidélité. Ce double texte, conservé par l’historien Nithard, présent à la cérémonie, est curieux, non seulement comme document historique, mais aussi comme un des plus anciens témoignages des langues teutonique et romane. Lothaire dut consentir, l’année suivante, à un nouveau partage. Le traité de Verdun donnait à Louis la Francie orientale, à Charles la Francie occidentale ; entre les deux, Lothaire conservait, avec le titre d’empereur, la large bande de terrain qui s’étendait de la mer du Nord aux rives du Tibre et, de l’ouest à l’est, depuis les bords de la Meuse jusqu’au Rhin. L’Alsace faisait partie de ce dernier lot, qui reçut, à cause de son possesseur, le nom de Lotharingie (843).

			Mais cette triple division du vaste empire de Charlemagne ne put être maintenue ; les mauvaises conditions ethnographiques et géographiques du territoire échu à Lothaire ne permettaient pas à ce groupement factice de rester longtemps unifié et par suite autonome. À la mort de Lothaire II, chacun des deux oncles, ses voisins, réclama l’Alsace. Le traité de Meersen (août 870) l’adjugeait à Louis le Germanique, et si, quelques années plus tard, Charles le Gros, réunissant une dernière fois sous sa main tous les pays possédés par son illustre aïeul, régna sur l’Alsace comme sur la France et l’Allemagne, ce ne fut que pour peu de temps. Après la déposition solennelle du dernier empereur carolingien légitime (887) et l’élection d’Arnulphe de Carinthie, l’Alsace est décidément acquise au royaume d’Allemagne ou de Francie orientale. Malgré quelques tentatives des derniers Carolingiens français pour reprendre pied dans la plaine d’Alsace — Louis IV d’Outremer vient assiéger Brisach en 939 — le pays restera uni, pendant près de huit siècles, au royaume de Germanie, puis au Saint Empire romain, et l’incorporation du duché de Lorraine au royaume d’Allemagne sous Henri l’Oiseleur mettra fin, pour longtemps, à toute possibilité d’invasion du côté de l’ouest.
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			Iv. 
L’ALSACE 
DU SAINT EMPIRE

			Durant le règne des derniers Carolingiens d’Allemagne, un nouveau duché d’Allamanie ou Souabe s’était formé ; plus vaste que celui des Étichonides, il s’étendait, vers le milieu du Xe siècle, des Vosges au Jura souabe et jusqu’au pied des Alpes. L’Alsace en faisait partie. Ses titulaires successifs se maintinrent assez longtemps dans une indépendance presque complète vis-à-vis des derniers rejetons de Charlemagne. Quand les premiers rois élus de la dynastie saxonne, Henri ler et Othon le Grand, s’efforcèrent de ramener l’ordre dans le royaume et la paix sur les frontières, l’existence de ces duchés, qu’on peut appeler nationaux, fut le grand obstacle à la réalisation d’une unité plus complète. Elle devient plus impossible encore quand les rois d’Allemagne s’engagent dans la conquête de l’Italie et qu’ils ont à combattre, outre les grands vassaux rebelles, les Byzantins, les Bohèmes et les Magyars qui, de 917 à 935, pénètrent trois fois jusqu’en Alsace. Pour tenir tête aux grands feudataires laïques, les chefs du nouvel Empire d’Occident (961) s’appliquent à soutenir l’Église nationale et à étendre les immunités ecclésiastiques. C’est ainsi qu’Othon II confère le droit de haute justice et celui de battre monnaie à l’évêque Erckenbald de Strasbourg. Le successeur de ce dernier, l’évêque Wernher, conseiller très écouté de Henri II, fut également un champion fidèle et belliqueux de la cause impériale.

			Mais bientôt d’autres tendances se font jour au sein de l’Église : le mouvement de réforme, qui s’empare des esprits et finit par dominer la curie romaine, menace cet accord si longtemps respecté. Déjà sous Henri III, le plus puissant des empereurs de la dynastie franconienne, bien qu’il nomme et dépose encore des papes, la différence d’attitude est sensible : sa propre créature Léon IX, ce Bruno d’Eguisheim (ou de Dabo), seul pape alsacien qu’ait enregistré l’histoire, se refuse à reconnaître un pouvoir qu’il déclare simoniaque. Quand Henri IV s’engage dans une lutte formidable et sans issue contre Grégoire VII, l’appui de l’épiscopat allemand lui fait bientôt défaut et la plupart des alliés de la veille se changent en adversaires. Grâce à la durée de ce conflit aux péripéties diverses, le mouvement centrifuge qui émiette les anciens duchés nationaux du Saint Empire s’accentue de plus en plus. Ce n’est pas sur la rive gauche du Rhin moyen qu’il se fait sentir avec le moins de force et il s’y livre de rudes combats. Les deux partis en présence y avaient des partisans dévoués, mais, plus longtemps que dans d’autres régions, les évêques de Strasbourg restèrent fidèles à la couronne, ne se souciant pas d’être écrasés par les ducs de Souabe.

			À l’avènement de la dynastie des Hohenstaufen la situation parut changer un moment au profit du nouveau pouvoir central. Ils possédaient de vastes territoires par toute l’Allemagne du sud, depuis que le vaillant Frédéric de Buren avait été créé par son beau-père Henri IV, en 1079, duc de Souabe et d’Allamanie. Devenu l’un des principaux champions de. la cause royale en Alsace, il y résidait souvent, soit dans le château du Hoh-Koenigsbourg, soit dans la burg de Haguenau, près de la Forêt-Sainte, autour de laquelle se forma peu à peu la ville de ce nom. Son frère, Othon, devint évêque de Strasbourg. La nouvelle dynastie fut donc populaire dans le pays ; elle le resta longtemps, grâce aux visites fréquentes que les souverains, Frédéric Barberousse et Henri VI, Philippe de Souabe et Frédéric II, faisaient volontiers aux villes florissantes qui commençaient alors à se développer dans la plaine rhénane et auxquelles ils ne ménageaient point les honorifiques et lucratifs privilèges. Si « l’idée impériale », dont parlent tant les théoriciens spéculatifs, nos contemporains, avait été réellement viable alors, c’est certainement en Alsace qu’elle aurait dû refleurir. Mais l’influence de la hiérarchie romaine restait dominante dans cette longue « avenue des prêtres » (Pfaffengasse), comme on appelait dès lors la vallée du Rhin. Aussi, quand la lutte eut repris de plus belle et que Frédéric II eut succombé sous le poids de l’excommunication lancée par Innocent IV (1248), l’Alsace fut bientôt perdue pour les Hohenstaufen, longtemps avant que le dernier « duc de Souabe et d’Alsace », le malheureux Conradin, eût péri sur l’échafaud de Naples (1268).

			Ce furent alors les princes-évêques de Strasbourg qui se parèrent du titre de landgraves d’Alsace, et qui furent reconnus comme tels au moins dans la Basse-Alsace, sans avoir cependant la force matérielle nécessaire pour former dans le pays un grand territoire purement ecclésiastique, comme le furent plus au nord les électorats de Trèves, de Mayence ou de Cologne, l’archevêché de Magdebourg ou l’évêché de Munster. L’époque si profondément troublée du Grand Interrègne (1254-1273), en favorisant les convoitises de tant de voisins ambitieux et les aspirations vers l’indépendance de tant de petits municipes, amena — comme ce fut le cas ailleurs aussi — la dislocation définitive du sol alsacien en une foule de seigneuries ecclésiastiques et laïques, dont les étroites limites ont fluctué quelque peu sans doute au cours des siècles, mais dont la plupart n’ont entièrement disparu que dans les temps modernes.

			Le trait caractéristique de cette période de l’histoire d’Alsace, le plus intéressant au point de vue de son développement futur et de sa civilisation, c’est l’effort heureux fait par les villes pour s’émanciper du joug épiscopal ou seigneurial. Les artisans et commerçants des cités, patriarcalement soumis au maître et pratiquement exploités par lui, aspirent à devenir des citoyens libres, réclament une justice indépendante. Grâce à la population qui s’accroît rapidement à l’abri de leurs murailles, grâce à l’organisation économique qu’elles ont su se donner, grâce aux privilèges et franchises octroyés par les empereurs, ces localités, assez nombreuses il est vrai, mais assez insignifiantes pour la plupart, ont profité du morcellement infini des terres seigneuriales pour se libérer d’abord, puis pour conquérir une influence politique tout à fait disproportionnée à l’étendue de leur petit territoire. Parfois ce sont les chefs eux-mêmes qui favorisent ce mouvement, le jugeant irrésistible. À Strasbourg, ce sont les évêques Henri de Veringen et Henri de Stahleck, qui font rédiger les premiers statuts municipaux ; à Haguenau, c’est le duc de Souabe qui octroie les libertés municipales (1164) ; à Colmar et Schlestadt c’est le grand-bailli pour l’Alsace. le landvogt Albin Woelflin, qui fait entourer de murs les villes ouvertes et Frédéric II qui les dote de leurs franchises, comme aussi Kaysersberg et Brisach. Mais en général, on peut dire que c’est « l’action directe » des habitants qui crée les libertés nouvelles de la cité.

			L’exemple le plus topique de ce développement autonome est celui de la résidence épiscopale de Strasbourg. Le conseil urbain fut composé tout d’abord de fonctionnaires épiscopaux, puis il fut élargi par l’accession de quelques riches bourgeois. Quand Philipe de Souabe lui eut octroyé les privilèges de ville libre impériale (1201), Strasbourg s’émancipa rapidement de l’autorité territoriale de ses évêques, grâce à la tolérance prudente de certains d’entre eux. Lorsque le nouveau chef du diocèse, Gauthier de Geroldseck, voulut le ramener par force sous sa crosse épiscopale, l’échec décisif qu’il subit au combat de Hausbergen (1262) découragea pour l’avenir ses successeurs moins téméraires, Conrad de Lichtenberg, Jean de Dirpheim (1306-1328), Berthold de Bucheck (1328-1353) ; ils préfèrent, en général, vivre en bons voisins avec leurs anciens sujets. Les principaux adversaires des évêques dans ces luttes et les véritables vainqueurs, ce furent les familles de l’aristocratie urbaine, jointes aux familles bourgeoises riches (constofler) et aux Hausgenossen, associés pour la frappe de la monnaie. Quant aux classes populaires, groupées d’après leurs professions en une vingtaine de corporations d’arts et métiers ou tribus, elles avaient bien pris une part active au conflit mais n’exerçaient encore aucune influence politique ; c’est à peine si leur existence, économique était assurée grâce à leur nombre et à leur solide entente. Elles ne tarderont pas à s’affirmer davantage.

			Le patriciat urbain se partageait en groupes rivaux qui, trop souvent, troublaient par leurs querelles la tranquillité publique. Deux familles surtout, les Zorn et les Mullenheim — elles subsistent encore aujourd’hui — se trouvaient à la tête de ces factions aristocratiques. La plèbe avait longtemps supporté ces désordres dans un silence plus ou moins résigné. Mais un beau soir de mai de l’année 1332, une rixe particulièrement grave se produit à la suite d’un banquet qui réunissait la noblesse de la ville. Échauffés par le vin, les adversaires en vinrent aux mains ; il y eut des morts et des blessés. L’émeute gronde dans les rues, le Conseil se montre incapable de calmer les esprits, et par un mouvement, préparé sans doute de longue main, le populaire mécontent se porte sur l’Hôtel de Ville. Bientôt les plus remuants parmi les nobles sont bannis, et tout en laissant à ceux-ci et aux bourgeois riches leur part dans le gouvernement, les artisans renforcent le Conseil dans un sens nettement démocrate tique en y adjoignant vingt-cinq représentants des corporations d’arts et métiers. Les quatre stettmeistres représentants du patriciat, qui présidaient jusqu’ici le Conseil par quartier, se virent adjoindre un ammeistre annuel, représentant des classes laborieuses ; ce fut dorénavant le président effectif de l’administration de la ville libre.

			Pendant un quart de siècle, la paix urbaine ne fut plus troublée ; mais de terribles fléaux, la peste, les inondations, la famine, amenèrent vers le milieu du XIVe siècle une misère économique générale, si bien que les seigneurs et les riches ne réussissaient plus à vivre qu’à force d’engagements de terres et d’emprunts, et que les petits et les misérables, n’ayant rien à vendre, mouraient de faim. L’argent à emprunter ne se trouvait alors qu’entre les mains des Juifs, qui, exclus par l’Église et le pouvoir séculier de toute autre activité industrielle, agricole ou libérale, s’étaient jetés sur le trafic de l’argent. Ils devaient fatalement être victimes de la haine des populations, le jour où les princes et les seigneurs ecclésiastiques ou laïques, leurs protecteurs intéressés (et qui étaient aussi leurs débiteurs), les ayant saignés à blanc, trouveraient plus pratique de les faire disparaître que de les rembourser. Dès 1320, nous voyons les Juifs persécutés dans certaines localités d’Alsace ; en 1337, un ancien aubergiste, qui se faisait appeler « le Roi Bras de Cuir », parcourut le pays à la tête d’une bande de forcenés, déclarant que leur présence était contraire à l’Évangile et que s’ils refusaient de déguerpir, il était licite de les assommer. Beaucoup périrent avant qu’on pût enrayer le mouvement.

			Dix ans plus tard, quand la peste, la « mort noire » (der schwarze Tod), ravagea l’Europe entière et que des centaines de milliers de morts subites affolèrent les masses, on profita de cette panique pour leur persuader que les Juifs étaient les coupables, ayant empoisonné partout les sources et les puits par haine de la foi chrétienne. Une persécution générale se produisit alors en Alsace ; seuls, les gouvernants de Strasbourg essayèrent de sauver leurs concitoyens israélites, mais cette résistance courageuse, quoique sans doute intéressée, hâta leur propre chute en même temps que la destruction de leurs protégés. Le 9 février 1349, éclatait un mouvement antisémite et démagogique qui modifiait, une fois de plus, la constitution de la ville libre. L’ammeistre Schwarber et ses collègues furent déposés, puis bannis, et quelques jours plus tard (14 février) les habitants du quartier juif furent traînés pêle-mêle sur un immense bûcher (construit sur l’emplacement de la rue Brûlée actuelle) et tous ceux qui refusèrent de se convertir — deux mille malheureux, si nous en croyons nos vieilles chroniques — périrent dans les flammes. Ils ne furent pas seulement victimes du fanatisme. Deux contemporains, Closener et Koenigshoven, tous deux hommes d’Église, ont brièvement noté dans leur récit leur opinion sur le procès sommaire fait à ces « empoisonneurs ». « Le poison qui les tua, dit le premier, ce furent leurs richesses » ; et le second ajoute : « S’ils avaient été pauvres, on les aurait jugés innocents ».

			À la suite de ce nouveau mouvement, les corporations d’artisans prirent une part plus active encore à la politique, et leur triomphe fut complet quand, soixante-dix ans plus tard, la plupart des familles nobiliaires se décidèrent à quitter la ville parce qu’on les sommait de se soumettre à la loi commune et de ne plus fatiguer l’opinion par leurs querelles, leur insolence et leur libertinage, signalés dans une enquête officielle. Cet exode de 1420 marque la prédominance définitive de l’élément plébéien dans les conseils strasbourgeois. Les quelques nobles restés dans leurs demeures urbaines, et les bourgeois notables commerçants, partagent désormais le pouvoir, sans plus récriminer, avec les artisans vainqueurs, et le texte de la nouvelle charte constitutionnelle, du Schwœrbrief, que les bourgeois juraient d’observer, chaque année, devant la cathédrale, remanié une dernière fois en 1482, ne subit plus guère de changements de forme sérieux jusqu’à la révolution de 1789, bien que l’esprit de la vieille constitution démocratique se fût évaporé depuis bien longtemps déjà.

			Un conseil ou Sénat de trente membres dont dix patriciens et vingt délégués des tribus, administre la cité sous la direction d’un ammeistre plébéien et de quatre stettmeistres, choisis dans le patriciat. Mais au cours du xve siècle déjà, se créèrent — d’un commun accord d’ailleurs — des rouages administratifs auxiliaires, qui devaient alléger la tâche du Sénat et bientôt le supplantèrent ; c’étaient des collèges ou comités permanents, dont les membres n’étaient pas soumis, comme les membres du Conseil, à un renouvellement annuel, mais, une fois installés, restaient d’ordinaire en fonctions leur vie durant. Ces collèges devinrent, dès le xvie siècle et par la force même des choses, le véritable gouvernement de la république ; celui des Treize était chargé des affaires extérieures et militaires, celui des Quinze s’occupait des affaires internes et de la gestion des finances. Si l’ammeistre et les stettmeistres continuaient à être élus annuellement, on prit l’habitude de les rappeler indéfiniment à leurs fonctions, après un intervalle fixé par les règlements, de sorte que tout ce haut personnel, une fois introduit au gouvernement, y restait jusqu’à la mort, à moins de maladie grave, d’infirmités séniles ou de forfaiture. Le Sénat n’avait vraiment occasion d’infuser un sang nouveau à ces différents corps qu’après le décès d’un de leurs titulaires. Il faut ajouter qu’en théorie Sénat et Collèges dépendaient du peuple souverain, représenté par l’assemblée des Échevins ; elle comptait trois cents membres, chacune des tribus d’arts et métiers choisissant un nombre égal de délégués. Mais, de fait, elle n’était plus que rarement convoquée, dès le xvie siècle, et n’a jamais fait que suivre l’impulsion que lui donnait le gouvernement, contresignant de son vote tous ses projets de loi.

			Parmi les villes alsaciennes de moindre importance, les unes, comme Colmar, Obernai, Schlestadt, avaient été jadis des villae royales ; d’autres, comme Kaysersberg, Belfort, Thann, Soultz, Dachstein, des châteaux forts (castra) élevés pour la défense du pays ; d’autres encore, comme Wissembourg, Andlau, Marmoutier, Munster, devaient leur existence aux antiques abbayes autour desquelles s’étaient groupés leurs premiers habitants. Au début, les empereurs et rois d’Allemagne avaient seuls élevé au rang de villes des localités parfois assez modestes. Plus tard, au xive siècle, les évêques de Strasbourg s’étaient également arrogé ce droit régalien et l’avaient exercé au profit de bourgs aussi insignifiants que Boersch et Dambach. Leur exemple fut suivi par les seigneurs de Lichtenberg pour Bouxwiller, par les ducs d’Autriche pour Ensisheim, les sires de Ribeaupierre pour Ribeauvillé, etc. ; bientôt l’Alsace fut remplie de ce qu’on pourrait appeler des embryons de cités, dotées tout au moins d’un mur d’enceinte, d’un marché, d’un statut municipal. Mais ces germes ne se développèrent pas tous avec un égal bonheur, et beaucoup de ces localités ne furent jamais des villes impériales ; aucune d’elles ne devint ville libre, comme Strasbourg. Si quelques-unes, à la suite de circonstances favorables, s’émancipent graduellement, d’autres, en plus grand nombre, restent sous la tutelle plus ou moins sévère de leurs seigneurs territoriaux, et quelques-unes retombent même au rang de simples bourgades, soit par un déclin lent ou naturel, soit par une catastrophe subite.

			Au début de leur existence, dans toutes ces villes, les fonctionnaires, prévôts ou baillis, sont nommés par l’empereur et choisis dans la noblesse ; peu à peu les Conseils urbains rachètent ces charges d’une façon légale ou profitent d’un interrègne pour les usurper sans compensation pécuniaire. Au xiiie siècle, l’organisation intérieure de toutes ces cités est encore nettement aristocratique ; au xive siècle, une révolution modérément démocratique y transfère le pouvoir à la petite bourgeoisie des métiers, mais nulle part le tiers état victorieux n’écarte absolument le patriciat vaincu. Si celui-ci disparaît plus tard complètement des charges de la magistrature dans les villes impériales, c’est que les familles patriciennes y sont éteintes ou que la noblesse subsistante n’ambitionne aucunement le médiocre honneur de figurer dans ces administrations locales.

			C’est en 1353 que, sur l’invitation de l’empereur Charles IV, les dix villes de Mulhouse, Colmar, Munster, Turckheim, Kaysersberg, Schlestadt, Obernai, Rosheim, Haguenau, Wissembourg, se groupèrent pour former une ligue offensive et défensive sous le protectorat du souverain et de son délégué, le grand bailli ou landvogt. Ainsi se constitua la Décapole d’Alsace, comme on l’appela plus tard, dont l’alliance, signée pour un temps limité d’abord et même au xive siècle un instant rompue, fut finalement toujours renouvelée malgré les rivalités politiques et les dissensions religieuses, et subsistait encore, fantôme d’un passé depuis longtemps évanoui, au moment où éclate la Révolution. Il faut observer seulement que les villes adhérentes à l’alliance ne furent pas toujours les mêmes ; Seltz ne fit qu’y paraître ; Landau n’y entra qu’en 1511 et Mulhouse en sortit dès 1525, pour s’agréger à la confédération plus puissante des Cantons helvétiques. Elles payaient toutes un léger impôt annuel, versé au grand bailli pour prix de la protection impériale ; elles fournissaient quelques dons volontaires dans des circonstances spéciales, et un contingent de troupes ; fort modeste, en cas de guerre d’Empire ; pour le reste, libres de toute autre obligation politique ou financière, elles s’administraient avec une indépendance entière. Cette indépendance, elles ont su la conserver dans leur sphère provinciale, en se couvrant — suivant l’exemple donné par leur sœur aînée, Strasbourg — de leur titre de villes impériales contre les attaques des évêques et des autres seigneurs du pays ou contre celles de voisins puissants du dehors, les ducs d’Autriche, les margraves de Bade et les comtes palatins. Mais, en même temps, elles ont maintenu une autonomie à peu près complète, pour leurs affaires intérieures, vis-à-vis de ce pouvoir suprême qui leur servait ainsi de bouclier. On peut dire que, dans leur cadre restreint, les aristocraties bourgeoises de Strasbourg et de Colmar, qui gouvernaient ces cités au XIIIe et au xive siècle, ont produit de très énergiques et habiles politiques dont le plus souvent le succès couronna les efforts. Nous avons déjà mentionné la victoire de Hausbergen, remportée par les Strasbourgeois sur l’évêque Gauthier de Geroldseck, en 1262 ; la même année, on vit le vaillant scultète Jean Roesselmann libérer Colmar, au prix de sa vie, du joug épiscopal.

			Dans ces luttes les villes d’Alsace avaient eu pour allié, pour banneret même, le comte Rodolphe, de la famille des Habsbourg, qui possédaient des terres assez étendues dans le nord de la Suisse actuelle et dans le Sundgau, et, portaient depuis le XIIe siècle le titre de landgraves de la Haute-Alsace. Quand les princes de l’Empire choisirent pour roi d’Allemagne ce petit dynaste qui leur paraissait peu dangereux (1273), il aurait pu se manifester quelque inquiétude, parmi ses amis de la veille. Quelles seraient les visées du souverain, qui peut-être allait se changer en maître dangereux ? Mais Rodolphe de Habsbourg se sentait trop attiré vers les territoires de l’orient pour songer à des conquêtes plus modestes en Alsace. Il préféra combattre Ottocar de Bohême et conquérir à sa descendance le duché d’Autriche. Il resta donc populaire sur les bords du Rhin et, sauf quelques interruptions temporaires, ses héritiers et successeurs continuèrent à entretenir des relations généralement amicales avec les contrées alsaciennes. Rodolphe lui-même et son fils Albert séjournèrent volontiers dans nos régions, où leurs partisans restèrent nombreux alors même que d’autres souverains, étrangers à la maison de Habsbourg, Adolphe de Nassau, Henri de Luxembourg, Louis de Bavière, portaient la couronne royale ou celle de Charlemagne.

			Les luttes répétées contre les anti-césars, la reprise des vieilles querelles entre le Saint-Siège et Louis de Bavière, dont l’un revendiquait la suprématie de l’Église et l’autre l’autonomie politique de l’Empire à l’égard de Rome, empêchèrent d’ailleurs pendant toute la première moitié du xive siècle, les détenteurs du pouvoir central de rien entreprendre contre l’indépendance effective, sinon légale, de toutes les formations territoriales, grandes et petites, que la féodalité avait fait éclore sur le sol de l’Alsace. Quant aux querelles incessantes que les représentants de l’anarchie féodale amorçaient, puis terminaient entre eux, pour les recommencer ensuite à nouveaux frais, sous l’impulsion d’appétits momentanés ou d’un besoin de vengeance, ce sont des manifestations de la seule force brutale, du Faustrecht, dont le détail serait ici sans intérêt.
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			V. 
LA CIVILISATION ALSACIENNE 
AU MOYEN ÂGE

			Une étude plus utile et plus intéressante surtout que celle des innombrables petites guerres féodales qui désolèrent l’Alsace au moyen âge, c’est celle du développement de la culture intellectuelle, artistique et morale de notre province à cette époque, l’histoire, en un mot, de la civilisation alsacienne. Ce développement est très supérieur à celui de bon nombre d’entre les territoires situés plus au nord ou à l’orient du Saint Empire romain d’alors. Il présente aussi cet intérêt particulier que, sous leurs formes germaniques, les produits de la littérature et des beaux-arts décèlent pourtant un contact plus intime avec les régions de la France nouvelle qui se dégage peu à peu, du xie au XIIIe siècle, de la Gaule franco-romaine. Cette influence est indiscutable, et reconnue d’ailleurs par les plus véhéments défenseurs des idées germaniques. Mais elle fut précédée, dans nos régions, par une autre influence, celle du christianisme, influence modifiée elle-même, en une certaine mesure, par les faibles restes de la civilisation antique, que la renaissance carolingienne avait ramenés et ravivés dans notre pays. Ces intelligents efforts ne restèrent pas entièrement stériles. Ce sont les écoles latines de nos grands monastères d’Alsace qui lui ont fourni, dès le VIIIe siècle, ses premiers annalistes et hagiographes, ses premiers commentateurs des Écritures, essais médiocres sans doute, précurseurs pourtant d’un développement intellectuel plus original. Tous ces premiers écrits sont naturellement rédigés en latin, langue qui restera longtemps la langue préférée du clergé. C’est en latin qu’Ermoldus Nigellus rédigeait les poèmes déjà mentionnés dans un chapitre précédent, où il décrivait les beautés de la première cathédrale de Strasbourg et la fertilité de son territoire ; c’est en latin plus classique qu’au xiiie siècle, Gonthier de Pairis chantait dans son Ligurinus les hauts faits de Barberousse ; c’est en latin que Manegold de Lautenbach fulminait ses imprécations brutales contre l’empereur Henri IV ; c’est enfin dans cette langue que la docte abbesse Herrade de Landsberg rédigea, vers 1180, dans les solitudes ombreuses du monastère de Hohenbourg, le Hortus deliciarum, cette Encyclopédie de la science de son temps, à l’usage des jeunes novices de son cloître, en l’illustrant de nombreuses et splendides miniatures. Le précieux manuscrit n’a survécu durant tant de siècles que pour périr misérablement dans l’incendie des bibliothèques de Strasbourg, allumé par les obus prussiens (1870).

			C’est dans un autre monastère, celui de Wissembourg, que le pieux Otfrit composa, vers 868, le premier poème qu’ait à mentionner l’histoire de la littérature allemande, — les chants de la légende des Niebelungen ou celle de Gauthier d’Aquitaine, le Waltharilied, ne circulant encore que grâce à la transmission orale. Dans ce poème, intitulé Le Christ, Otfrit présente à ses compatriotes la narration rimée de la vie du Sauveur, en une langue encore bien fruste, et y vante, en même temps que les beautés des évangiles, la vaillance de sa race et son ardeur aux combats. Mais c’est bien plus tard seulement, aux xiie et XIIIe siècles, que la poésie lyrique et la poésie épique se développent de la façon la plus brillante en Alsace, se perfectionnant d’après les modèles fournis par les troubadours de Provence et les trouvères de la France septentrionale, auxquels les poètes alsaciens empruntèrent aussi le plus souvent leurs sujets. C’est ainsi que Henri de Glichezaere imita le Roman du Renart ; c’est ainsi qu’un autre chevalier, Reinmar de Haguenau, chanta les joies de l’amour et les beautés du printemps dans le langage alambiqué des cours d’amour de ce temps. C’est un enfant de l’Alsace également, ce Conrad Fleck qui paraphrase pour ses compatriotes la touchante histoire de Flor et Blancheflore. Mais le plus célèbre des poètes de ce temps, le plus grand peut-être que l’Allemagne du moyen âge ait produit, c’est Gottfrit de Strasbourg, le chantre de Tristan et Isolde, le peintre, si raffiné déjà, des transports et des douleurs que la passion met au cœur des amoureux, des ruses et des jalousies de l’amour, dont sa plume très laïque ne craint pas de révéler le secret. Arrêté par la mort, le poète (qui fut peut-être secrétaire du Conseil de Strasbourg) n’a pas achevé son œuvre, dont un critique sagace d’outre-Rhin a dit qu’elle était « l’ouvrage le plus français de la vieille littérature germanique ».

			À côté des travaux littéraires, il faut mentionner encore les travaux historiques. Ils sont rédigés d’abord exclusivement par des moines ou du moins par des clercs, c’est-à-dire écrits en latin, tels les Annales des Dominicains de Colmar, le Bellum Waltherianum, la Chronique de Godefroi d’Ensmingen et celle de Mathias de Neubourg, etc. Mais les textes de langue classique sont remplacés peu à peu par des récits rédigés en langue vulgaire, à l’usage du grand public, surtout à Strasbourg qui devient, dès le xiiie siècle et reste depuis, le centre intellectuel de l’Alsace, à mesure que sa population grandit, qu’elle s’enrichit par l’industrie et le commerce, se montre plus curieuse des choses de l’esprit et s’intéresse davantage aux choses du passé. La Chronique de Fritsche Closener, le prébendier de Notre-Dame, celle surtout de Jacques Twinger de Koenigshoven, le « bon chanoine de Saint Thomas », répondent par leur ton populaire et leurs anecdotes parfois anticléricales à ces besoins nouveaux. Aussi Koenigshoven (1346-1420) devint-il infiniment populaire et son ouvrage se répandit d’autant plus vite par toute l’Allemagne qu’il fut à vrai dire la première histoire universelle un peu complète, écrite à l’usage des lecteurs allemands ignorant le latin.

			Après les historiens nous nommerons les théologiens, les représentants de la scolastique officielle, mais surtout les mystiques et les théosophes qui se mettent à parler aux fidèles laïques et à traiter leur sujet en langue vulgaire. C’est à l’École des dominicains de Strasbourg qu’enseigna pendant plusieurs années (vers 1312) le célèbre maître Eckart ; c’est à Strasbourg que naquit et mourut Jean Tauler (1300-1361), le plus célèbre des prédicateurs de l’Allemagne en son temps, longtemps lu et relu par les générations suivantes. C’est encore à Strasbourg qu’écrivait le banquier Rulman Merswin (1308-1382), l’auteur du Livre des neuf Rochers et de beaucoup d’autres écrits, l’un des plus curieux représentants du mysticisme alsacien au XIVe siècle.
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			Église Saint-Pierre et Saint-Paul, à Rosheim. — Moulage pris dans un caveau funéraire 
de l’église Sainte-Foy. — Église Sainte-Foy, à Schlestadt. — Église Saint-Thiébaut, à Thann.

			Mais ce qui, plus que la littérature, l’histoire et la théologie, contribue à entourer, à nos yeux, d’une auréole civilisatrice l’Alsace du XIIIe au xve siècle, c’est le profond sentiment artistique qui l’anime. Ce sentiment se manifeste sous bien des formes, les unes plus modestes, les autres grandioses. Je rappellerai seulement ici le travail de l’obscur dominicain de Colmar qui nous conserva en le copiant d’une main peut-être maladroite, mais si patiente (vers 1265), le grand Itinéraire de l’Empire romain, sur douze peaux de parchemin, précieusement gardées à Vienne, et que Conrad Peutinger, d’Augsbourg, devait éditer environ trois siècles plus tard. On admirait naguère — notre génération fut, hélas ! la dernière à pouvoir contempler l’original — les miniatures délicates du Hortus d’Herrade de Landsberg, déjà mentionnées plus haut. Que de chefs-d’œuvre naïfs, détruits par les ravages du temps et la barbarie des hommes et dont un souvenir plus ou moins vague est seul venu jusqu’à nous ! Du moins nous possédons encore en partie les splendides verrières de la cathédrale de Strasbourg et parmi les sculptures qui la décorent, des chefs-d’œuvre naïfs comme les groupes des Vierges sages et des Vierges folles, la Mise au tombeau de la sainte Vierge, les statues de la Synagogue et de l’Église et tout ce monde de figures symboliques, évoquées par le ciseau de maîtres inconnus. Et tout au bout du moyen âge, vers l’aurore de la Renaissance, nous saluons encore un maître alsacien, et l’un des plus illustres, dans ce Martin Schoen ou Schoengauer, de Colmar (1420-1499), qui fait revivre une dernière fois l’art pieux des maîtres de Cologne, empruntant à ses prédécesseurs flamands une certaine verve réaliste qui n’exclut pas le mysticisme presque enfantin de ses Saints et de ses Vierges, dont la plus célèbre, la Madone au buisson de roses, orne l’église de Saint-Martin dans sa ville natale. On devrait joindre à son nom celui de Mathias Grunewald, qui fut peut-être son élève, s’il était certain que ce grand artiste, dont quelques chefs-d’œuvre, provenant du couvent d’Isenheim, se trouvent au musée de Colmar, fût vraiment d’origine alsacienne. Mais il ne fit que passer sans doute en Alsace, dans les premières années du xvie siècle.

			Mais ce qui doit retenir avant tout l’attention des explorateurs de ce passé, ce sont les créations de l’architecture religieuse, depuis la chapelle octogone d’Ottmarsheim, datant du XIe siècle, et la belle église romane de Rosheim, qui appartient au siècle suivant, jusqu’aux nombreuses églises gothiques érigées du XIIIe au xve siècle, par la foi des fidèles. Il faut avant tout nommer Sainte-Foi de Schlestadt, Saint-Pierre et Saint-Paul de Wissembourg, Saint-Florent de Haslach, Saint-Thiébaut de Thann ; on en pourrait citer bien d’autres, s’inspirant du style nouveau qu’importèrent de France des maîtres pour la plupart ignorés aujourd’hui mais dont on admirera longtemps encore les créations anonymes.

			Parmi tous ces édifices consacrés au culte divin et à la grandeur de l’Église, nul pourtant n’émeut autant le cœur des enfants de l’Alsace que la cathédrale de Strasbourg, qui se présente à nos yeux comme une synthèse vivante et nullement disparate de tous les styles du moyen âge, depuis les parties romanes du chœur jusqu’au gothique flamboyant du portail de Saint-Laurent. Il y a là sans doute des incohérences qui peuvent choquer un homme du métier, critique sévère des erreurs d’autrui ; mais pour le simple visiteur, qui mesure du regard la flèche élancée du sanctuaire de Notre-Dame, égalant en hauteur la plus élevée des pyramides de l’antique Égypte, tous ces éléments discordants se fondent en un ensemble malgré tout harmonieux. S’il exista jamais une œuvre collective, c’est bien celle-là ; de nombreuses générations d’architectes et d’ouvriers, animés d’un zèle ardent et désireux d’y gagner leur part du Paradis, ont travaillé, pendant des siècles, à l’érection de ces étages successifs, et les archives de l’œuvre Notre-Dame nous ont conservé le nom de beaucoup d’entre eux.

			Mais, dans le souvenir de l’Alsace reconnaissante, de tous ces noms un seul a vraiment survécu, celui de Maître Erwin, l’artiste d’origine inconnue, qu’une tradition relativement récente et très peu sûre appelle Erwin de Steinbach. C’est lui qui, dans les dernières années du xiiie et les premières du XIVe siècle, créa la splendide façade que l’on admire aujourd’hui. À vrai dire, nous ne possédons presque aucune donnée précise sur lui, ce qui a permis aux érudits d’émettre à son sujet des opinions très divergentes ; nous savons seulement qu’il est mort longtemps avant que son œuvre propre ait été amenée jusqu’à la hauteur de la plate-forme actuelle. Rien ne fut plus étranger à sa pensée que la création de la flèche unique qui surmonte son œuvre et qui ne fut terminée que vers le milieu du xve siècle. Mais si nous ignorons presque tout de la personne du maître, nul ne doutera jamais de son génie, s’il lui a été donné de pouvoir admirer une seule fois cette façade merveilleuse, aux dentelures infinies, aux niches peuplées de saints, illuminée par les rayons du soleil couchant ou par le fauve éclat des éclairs. Une heure de contemplation recueillie devant ce monument de l’art nous fait mieux comprendre que tous les panégyriques la grandeur du moyen âge et l’intensité de son sentiment religieux.
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